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B1JIJLJETRJV. 

Après les discours de MM. Emile Olli-
vier, Rouher, Lftnjuinais, Guéroull et 
Kerveguen, le Corps législatif a passé à 
l'ordre du jour sur les interpellations rela­
tives à l'Allemagne et à l'Italie. 

Un regrettable incident s'est produit 
dans la séance de mardi. On trouvera les 
détails dans notre correspondance. 

Depuis avant-hier soir, le télégraphe de 
Florence est muet. On prétend que la 
Chambre italienne aurait renouvelé son 
vœux de < Rome capitale. * Nous ne sa­
vons ce qu'il peut ŷ avoir de vrai dans 
cette nouvelle et nous nous bornerons à 
reproduire divers renseignements : 

On kit dans la Pairie : 
* Des dépêches de Florence nous assu­

rent que, d après les dispositions particu­
lières que l'on connattaux principaux mem­
bres de la majorité dn Parlement, on peut 
prévoir que l'ordre du jour motivé qui sera 
adopté à l'issue des interpellations, écar­
tera le renouvellement du vote de 1861 
au sujet de Rome. » 

D'après un autre journal, la situation 
prendrait un caractère bien différent : 

c Des informations particulières nous 
apprennent que la chambre des députés 
de Florence aurait voté de nouveau hier 
soir le programme « Rome capitale » après 
une violente discussion. On pense que le 
cabinet ne pourra tenir devant l'opposition 
qui prend décidément le dessus. MM. 
Mordiui et Crispi seraient à la lèle du 
mouvement en attendant que Garibaldi en 
prenne la direction. On s'attend à un mou­
vement prochain, régulier ou irrégulier, 
de l'Italie sur Rome. » 

D'après une note du Journal de Paris, 
le général Menabrea avait donné sa démis­
sion ce matin à Victor-Emmanuel, et 
le roi aurait chargé M. Ratlazzi de former 
un cabinet. Ce bruit, ajoute la feuille pré­
citée, news Daralt mériter peu de con­
fiance, car ce qvie nous connaissons des 
discussions du parièNroent italieu ne donne 

pas lieu de prévoir jusqu'ici un vote défa­
vorable au ministère. 

Une correspondance romaine nous ap­
prend qu'à peine a-t-on su dans les rangs 
de l'armée française que le gouvernement 
impérial permettait aux soldats de passer 
dans la légion franco-romaine au service 
du pape, que 6,000 d'entre-eux se sont 
offerts. L'on n'en a accepté que 2,500. Elle 
dit en outre que te gouvernement du St. 
Père pourra réunir, en cas de danger, une 
armée de 12,000 hommes bien équipés. 

Les autres nouvelles extérieures sont 
sans intérêt. 

J. REBOUX. 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
du Journal de Roubaix 

Paris, 10 décembre. 
La séance d'hier du Corps législatif a 

été véritablement le complément de celle 
du 5 décembre, car M. Garnier-Pagès et 
M. E . Ollivier se sont tous deux longue­
ment étendus sur les affaires d'Italie et la 
question romaine a été remise sur le 
tapis. MM. Garnier-Pagès et E. Olli­
vier ont naturellement fait le procès a la 
politique impériale: l'un a soutenu l'unité 
italienne, l'autre l'unité allemande. Mais 
dans cette circonstance encore, c'est la 
parole du ministre d'Etat qui a eu le plus 
deretenlissemeut. Vis-à-vis de l'Allemagne 
il a été peu explicite, s'en référant aux 
actes diplomatiques du cabinet français. 
Il a montré la conclusion de l'affaire du 
Luxembourg comme un succès pour notre 
politique; sur l'entrevue du Salzbourg, 
il n'a rien dit qui ne nous fût connu , et 
il s'est borné à répéter qu'elle avait un 
but pacifique. Mais des projets qui ont pu 
être étudiés en commun par les deux 
empereurs à Paris, il n'a pas été parlé et 
cette réserve môme va provoquer descom-
mentairesplulôtdefavorables que favorables 
à la paix. Peut-être sera-t-il réservé à 
M. de Moustier, par une sorte de revanche, 
de compléter les explications insuffisantes 
dn ministre d'Etal. 

11 parait en effet impossible que le gou­
vernement ne fasse pas au moins une 
allusion à l'extension de la Prusse du côté 
du Mein. Nous serions très-heureux qu'il 
lût fait à ce sujet une déclaration aussi 
catégorique que celle qu'a motivée la 
question du pouvoir temporel. 

M. Rouber est revenu à dessein sur les 
affaires d'Italie; il a maintenu tout ce qu'il 
avait dit en faveur du pouvoir temporel 
de la Papauté , puis il a de nouveau affir­
mé la volonté de la France df.aider à la 
prospérité de l'unité italienne;. Mais M. 
Routier a voulu en outre justiSer la poli­
tique impériale du reproche de versatilité 
qui lui a été adressé à propos de la ques­
tion romaine, et il a cité la lettre écrite 
por l'Empereur à Victor Emmanuel après 
la mort de M. de Cavour, lorsque la 
France reconnut le royaume d'Italie : dans 
celle lettre, l'empereur déclare que les 
troupes françaises seront rappelées de 
Rome seulement quand la Papauté et 
l'Italie • se seront réconcilliées ». Ainsi la 
déclaration de M. le ministre d'Etat, ne 
serait que la Confirmation d'une déci­
sion prise depuis plusieurs années. 

La discussion continue. M. Lanjuinais 
prend le premier la parole pour démon­
trer les inconvénients du gouvernement 
personnel. 

Le télégraphe ne nous transmet que 
d'une manière sommaire l'analyse des 
débals parlementaires de Florence, et ce 
que nous en connaissons ne nous apprend 
absolument rien. Il faut attendre la lin de 
la discussion qui parait très-animée. 

Quelques-uns de nos journaux s'occu­
pent à épiloguer sur le »ehs des déclara­
tions du 5 décembre. Le gouvernement, 
disent quelques-uns. a vou'lu ^seulement 
faire savoir que l'Italie ne s'emparera ja­
mais par la force de l'état romain ; mais 
il n'a pas voulu signifier que jamais Rome 
ne ferait partie de l'Unité italienne, il 
condamne la violence, mais autorise tou­
jours les moyens moraux. Il nous semble 
pourtant que la parole du ministre d'Etat 
est bien claire et sans y chercher autre 
chose que ce qui y est, il faut recon­
naître que le gouvernement garantit au 
Saint-Siège l'intégrilé de ses possessions 
actuelles. C'est parce que c'est bien ainsi 
qu'il faut l'entendre que la majorité a ap­
plaudi avec tant d'enthousiasme et que la 
France catholique a fait hautement éclater 
sa joie. 

On remarque que M. E Ollivier a été 
soutenu par l'approbation et les applau­
dissements de la gauche, et les applaudis­
sements provoqués par les interruptions 
de M. Thiers prouvent que la majorité veut 
toujours ne voir, avant, pendant et après, 
dans M. E. Ollivier qu'un membre de 
l'opposition. 

Le froid est toujours très vif à Paris: 
la Seine charrie des plaçons : danâ beau­
coup de chantiers en plein air le travail a 
dû être suspendu. 

CH. CAHOT. 

Paris, 11 décembre. 
Je réclamerai aujourd'hui la priorité 

pour l'incident qui s'est produit hier au 
Corps législatif. Un député, M. de Kerve­
guen, a lu un article d'une feuille belge 
d'après lequel cinq des grands journaux 
de Paris se seraient vendus à M. de Bis­
mark, l'un pour 600,000 fr., l'autre pour 
150,000 etc. etc. Je vous laisse à penser 
le joli tapage qui a suivi cette dénonciation 
MM. les députés-journalistes Guéroull et 
Havin auxquels elle s'adressait particuliè­
rement, ont jelé feu et flammes et M. Gué­
roull a été rappelé à l'ordre par le prési­
d e n t . . . Aujourd'hui, toutes les feuilles 
dites libérales jettent la pierre à M. de 
Kerveguen. . . 

Tout en reconnaissant combien cet in­
cident est regrettable et combien il jette 
de déconsidération sur la presse parisienne, 
je ferai remarquer que'l'accusation de la 
feuille belge citée par M. de Kerveguen, 
ne s'adresse qu'à certains journaux^ui font 
sonner bien haut leur indépendance, mats 
qui, eu définitive obéissent souvent, à un 
mot d'ordre Quoiqu'il en soit, tout le 
monde approuvera la protestation de 
M. de Berryer : « Je n'ai aucun ami à 
» défendre, a dit l'illustre orateur; rien 
» dans cet article ne peut toucher ceux 
> avec lesquels je suis en communauté de 
• sentiments. 

» Mais je ne puis pas tolérer que sur un 
» document étranger on porte à cette tri-
> buue des dénonciations contre la dignité 
» des écrivains français, contre une presse 
» à laquelle je suis étranger et que"je 
• combats tous les jours par moi ou mes 
» amis ; mais je ne crois pas qu'il con-
» vienne de troubler nos débats par un 
» document étranger, sans autorité qui 
» pourrait amener quelques membres de 
• celte Chambre à apporter des juslifica-
> lions personnelles à cette tribune. » 

Ces paroles si dignes, rehaussées encore 
par l'estime qui entoure M. Berryer, ont été 
unanimement approuvées par la Chambre. 

L'incident aura la seule conséquence 
possible : un tribunal d'honneur se forme, 
composé de Mvt. Schneider. Jules Favre et 
Marte, désignés par MM. Guéroult et Ha­
vin. De son côté, M. de Kerveguen devra 
choisir deux autres membres du Corps 
législatif pour compléter ce tribunal dont 
la sentence sera rendue publique. 

La discussion sur les affaires d'Alle­
magne a été médiocrement intéressante 
hù»?"et la conclusion est loin d'avoir donné 
à I opinion la même satisfaction que les 
débats sur la question romaine. Sur les 
affaires d'Italie nous savons à quoi nous en 
tenir et les déclarations du gouvernement 
ne laissent pour le moment rien à désirer. 

II n'en est pas de même pour les anarre$> 
d'Allemagne : M. Rouher n'a fait dès le 
premier jour que's'en référer à des actes 
officiels antérieurs : d'une entente possible., 
ou impossible entre la France et l'Au­
triche pour combattre les progrès dé la 
Prusse, il n'a pas parlé, et comme je vous 
l'ai déjà dit, ce silence pourra être inter­
prêté dans un sens-peu favorable au main- -
tien de la paix. Vous remarquerez, j!u 
reste, que l'on évite avec soin dans le 
monde officiel toute manifestation d'opi­
nion pour ou contre la Prusse. Mais les'* 
nouvelles d'Allemagne continuent d'être,, 
peu rassurantes : un journal affirme ce 
soir que tous les officiers prussiens ont 
reçu des cartes du territoire compris 
entre Paria et les territoires du Nord et de 
l'Est. 

Le Moniteur du soir annonce que le 
Conseil des ministres et le conseil prjvé 
se sont réunis ce matin à Si-Clocd sous ' 
le présidence de l'Empereur.-: I 

La session parait devoir êùsaarès-lon-
gue : le budget de 1869 ne SÇPKit même 
pas encore envoyé au Conseil d'Etat. La 
Cbambre fixera demain son oreVre du jouf. 
Il est bien possible que la Ui sur le droit i 
de réunion vieune en discussion avant la ' 
loi sur la presse. La loi militaire sera 
peut-être rapportée cette semain^ Mai» 
ces deux dernières ne pourront être dis* l 
culées qu'après les vacances de janvier 

Les dépêches de l'Agence sur les débats ' 
Parlement italien sont très-succinct©* e t ' , 
ne nous apprennent rien ! nous ne connais­
sons pas encore le résultat des interpella-
lions qui doivent décider du sort du ca­
binet Menabrea. 

On fait de nouveau courir les bruits ' 
d'une dissolution prochaine du Corps lé ­
gislatif. 

Point d'événements ici en dehors des i 
débats parlementaires : on parle un peu 
de la réception d'hier au ministère de • 
l'intérieur dont Mme Pinard a fait les hon­
neurs avec beaucoup de grâce. 

L'administration vient définivementd'in-
erdire la représentation de Ruy-Blas à 
'Odeon. 

Cette nuit, le théâtre de Belleville a été 
détruit par un incendie. 

Ce soir, au Théâtre Lyrique, première 
représentation de Cardilïac dont l'auteur, 
M. Daulresme, a été condamné à plusieurs 
mois de prison pourvoies de fait envers le 
directeur M. Carvalho. 

CH. CAHOT, 
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LA CHASSE 

AU R U B A N 

CHAPITRE. Xll. 

LA CARTE. 

(Suite — Voir le JOURNAL DE'ROTJBAIX 
du If décembre). 

Tout en Louise était grâce et fraîcheur 
et jeunesse. 

Un léger mouvement des deux mains 
qu'il tenait dans la sienne tira Montbrun 
de sa rêveuse extase. 

t Ne me chantez-vous rien ce soir ? 
dit Montbrun à Louise. 

— Il est bien tard, et puis vous con­
naissez déjà le peu que je sais. 

— Je passerais ma vie à vous écouter 
encore, il me semble toujours vous en­
tendre pour la première fois, tant votre 
voix est douce et me pénètre profondé­
ment. -

c Le sommeil de mes nuits dont je vous 
dois le calme, est tout plein de ces chants 
«ont l'écho reste dans mon cœur; mes 
i èves sont bercés au bruit de cette mu-
s ique aérienne ; et vous êtes désormais i l 
t ien en moi. qu'au milieu de ces songes 
r adieux il me semble qu'en étendant la 
n tain je vais sentir la votre répondre à 
il ion étreinte. 
- • Louise, vous croyez peut-être m'avoir 

guéri, reprit Georges; hélas I je suis 
plus malade que jamais; cette vie que 
v >us m'avez rendue, je la sens plus en 
v >us qu'en moi » El baissant tout à 
coup sa voix, brisée par une étrange 
é notion, il ajouta : c S'il me fallait ne 
p us vous voir, je mourrais. 

— Pourquoi vous quitterais-je ? mur-
mjura Louise au bout d'un instant ; ne 
st i s - je pas seule au monde ? . . . » 

Puis elle alla s'asseoir au piano. 
Les doigts effilés coururent sur les tou­

ches d'ivoire, leur confiant le trouble de 
soti âme : Georges, en écoutant ces flots 
de) tendre harmonie, sentait ses yeux 
s'emplir de pleurs. 

Bientôt la gerbe d'étincelles qui pleu­
vait sous ses doigts se ralentit ; après un 
instant de silence où l'on eût entendu 
battre leurs cœurs, l'instrument, docile au 
maître qui lui donnait la vie, dit le pré* 
|ude de la romance de Martha, puis la 
voix de Louise s'éleva large et touchante. 

Je ne sais rien au monde qui puisse im­
pressionner davantage qu'une jeune et 
belle voix disant les sublimes beautés des 
grands compositeurs : si l'œil pouvait ja­
mais percer les mystères que l'infini nous 
nous dérobe, ce serait dans un de ces mo­
ments d'extase où notre âme s'envole sur 
les ailes du chant. 

« Encore t . . . > lui dit Montbrun, quand 
la dernière note se fut évaporée. 

Et docile à cette voix dont elle ne s'a­
vouait qu'à demi toute l'autorité, Louise, 
subissant, sans s'en douter peut-être, le 
charme de mélancolie répandu autour 
d'elle, chanta la Traviata. 

Depuis longtemps les derniers accords 
avaient cessé que Georges écoutait encore 
les mille voix qui s'élevaient en lui. 

Louise s'était levée, et pour cacher son 
émotion était allée feuilleter quelques des­
sins épars sur le bureau. 

Une carte égarée parmi ces dessins 
frappe ses yeux distraits d'abord, mais 
qui bientôt s'y attachent agrandis par l'é-
tonnenient ; enfin de ses lèvres qu'aban­
donnent déjà les couleurs, un cri s'é­
chappe. 

« Qu'est -ce? . . . qu'avez-vous ?.. s'écrie 
Montbrun accourant tout ému. 

— Cette carte ! . . . cette carte 1 . . . d'où 
vient-elle ? depuis quand l'avez-vous ? » 

Le regard de Georges interroge la carte 
que lui tend la jeune fille ; la pâleur qui 

envahit ses joues prouve combien les émo­
tions que lé nom inscrit lui rappelle, ont 
encore d'empire sur son imagination. 

« Ne vous l'ai-je donc pas dit ? répliqua 
Georges. En effet, oui, je l'avais oubliée 
là , cachez la, ou plutôt déchirez bieu vite 
ce dernier monument d'un affreux souve­
nir. 

— Mais parlez donc, ce nom ? deman­
da Louise. 

— C'est celui de ce misérable sauvé par 
moi. > 

Georges s.e précipite et n'a que le temps 
de recevoir dans ses bras Louise presque 
évanouie, mais qui se remet bientôt, grâce 
aux secours empressés du jeune homme. 

En l'apercevant à ses pieds, un sourire 
reconnaissant que Louise lui envoie vient 
chasser ses alarmes et payer tous ses 
soins. 

t Alors, monsieur Georges, reprit-elle, 
en lui montrant la carte qu'elle tenait 
toujours, il n'y a que quelques jours que 
vous l'avez ? 

— Oui, mais pourquoi ? . . . 
— C'est le propriétaire même de celte 

carte qui vous l'a remise ? . . . 
— Oui. 
— Il vit donc encore ! . . . . s'écria-t-elle 

dans une explosion de joie que Georges 
ne pouvait comprendre. 

— Me direz-vous ? . . . 
— Oh oni I je veux, tout vous confier : 

i 

j'ai là trop de bonheur, je ne saurais le 
garder tout entier. 

c Et d'abord, laissez-moi voua dire que 
de fausses apparences vous ont trompé. 
Dubois m'a raconté le rapport d'initiales 
qui, jusqu'à présant, égare votre esprit t 
Oh i s'il m'eût dit le nom que je viens de 
lire, dès le premier jour je vous aurais 
bien prouvé que ce P . . . B . . . dont par­
lait le journal ne pouvait être celui qne 
vous avez s a u v é . . . Sauvé ! . . Vous l'avez 
sauvé 1 Oh t que disiez-vous donc, monsieur 
Georges, que parliez-vons de reconnais­
sance ? C'est moi qui vous dois plus que' 
ma "vie, la sienne t — Comment pourrai-
je jamais vous dire assez ma gratitude ? » 

Georges vainement cherchait à l'arrêter; 
Louise avait saisi ses deux mains qu'elle 
couvrait de baisers. 

Un peu de jalousie peut-être cherchait 
à se glisser en lui : il revoyait le visage 
distingué et jeune encore de celui qu'il 
avait retiré des flots; mais en contem­
plant l'expression de joie sainte et grave 
répandue sur les traité de Louise, il chassa 
bien vite cette pensée mauvaise, atten­
dant un mot qui vint éclairer ses ténèbres. 

z«b 


